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M flM S, FASeiOSS ET CADSERIES.

Cet élé exceptionnel et admirable semble devoir se 
prolonger jusque daña la saison de l’automne; le so'eil 
brille á la fin de septembre aussi clair el aussi chaud 
presque qu’au mois de juin, el il n’a encere plu que 
juste assez pour favoriser les biens do la terre et re- 
donner un nouvel éclat á la verdure; coito année pro- 
spére et féconde n’a pas été,moins bonno pour les ar- 
lisUs et Ies industriéis que pour les propriétaires, car 
loute prospérité vient de la térro, et quand les récoltes 
sont bonnes tout le monde s'en ressent, les vüles 
comme les campagnes, les riches comme les pauvres; 
les uns doonent alors un plein e¿sor á ieur iuxe; les 
autres ajouteut un peu de superflu á leurs habitudes 
parcimonieuses; lous ont une inQuence sur le travail 
général.

La plus charmanle forme du superflu pour les fem- 
mes, c est le luxe de leurs enfants; queüe joio de voir 
ces petits aoges élégants comme des petiis prlnces, de 
voir briller leurs gi áces na'íves dans un cadre de solé, 
de dentelle, de plumes et de velours! Comme lis por- 
tent bien tout cela, avec quel sans fagon, avec qtel 
supréme déda.n 1 Tous les enfants ont une éléf anee supé- 
rieure, qui naít de rignorance de la valeur des choses.

Madame Paullne Royer est toujours la providence 
des méres qul veulent voir leurs enfants vélus do la 
fa?on la plus dislinguóe et la plus nouvelle; elle crée 
des formes et invente des ornements avec une inépui- 
sable imagination, qui lui permet, — cliose rare, — 
d’habiller également bien les enfants, soit qu’on les 
veuille luxueux ou modestes. Ses ateliers de broderie 
et de conlection oceupent des ouvriéres spécialesqui 
n exéculent que des modéles propres á ce petit monde

si varié et si changeant. Dans la maison Paulino Rover 
chaqué áge a ses formes et ses étoffes, et l’on est bien 
silr de n’y jamais voir employer les mémes éléraents 
pour une petite filie de cinq ans et une jeune filie do 
quaiorze; de lá l’harmonie parfaite de lous ses costu- 
mes avec ceux qui les portenl; de lá sans doute une 
des causes de la grande réputation de cette maison. En 
cette saison inlermédiaire, madame Pauline Royer fait 
pourpeiites filies des robes de popeline de tons clairs, 
sur lésquelles elle pose des quilles de petits lacéis de 
deux couleurs différenles formant quadrilles; ainsi elle 
vient d’en faire deux pour les petites filies de madame 
la comtesse StkernofF, qui sont égées de cinq et sept 
ans. La méme popeline, gris poussiére á petites rales 
satinées, avait serví pour les deux robes; sur ceile de 
l’afnée les quilles étaient formées avec du lacet bleu 
large d’un centimétre, au milieu duquel était posé un 
minee lacet noir. Les quilles de la plus jeune étaient 
d’un lacet rouge vif avec un lacet noir, aussi au milieu 
du lacet rouge. Le corsage de ces petites robes est 
demi-décollelé et reproduit le dessin des quilles sur un 
plastrón posé rievant; une sorle de coquille formée por 
les iacets descend de chaqué cóté du corssge, et cache 
les petites poches; les manches sont demi-courles et 
surmoniées d'un jockey qui fait chále derriére.

Cette jolie toilette se compióte aveo une chemisetio 
de batiste ou de mousseline, montante et plissée á plis 
creux, un pantalón court ¿ hroderics platea, des bot- 
tines d’étoffe pareille á la robe, et un chajeau de feu- 
Ire gris, dont la forme rappelle celle des chapeaux For- 
narina, qui ont tant de succés en ce momenl; lo 
cbapeau est orné dessus d’une bello plume frisée, et 
dessous do choux de blondo blanche et de nceuds de 
velours rouge ou bleu.

Les petits gargons no sont pas moins bien partagés 
que lours sceurs, madame Pauline Royer vient de leur 
composer un costume canotier qul convient admirable- 
ment á leurs gráces un peu turbulentos: la petite jupe, 
assez ampie et rappolant la forme des coliUon$ des 
vrais malelots, est faite en une popeline tout laine á 
carreaux noirs et blancs ou bruns et blanca; elle paralt 
ouverlo des deux cólés et s’attache par des paites se 
fermant avec un gros boulon d’acier uní et bordées 
d’un lacet rouge; les paites conünuent sur le corsage
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en moDtant vera le cou; les manches sont larges, Ion* 
gues, terminées par un hautrevers coupé, oú sont re- 
produites les mémes paites á boutons d’acier. Ce cos- 
tume se compléte par de la lingerie píate, des boltines 
decuirverni, un petit cbapeau marin, oü Qotle un 
long et minee velours rouge. Si l’enfant a l’habitude 
d’étre peu couvert, qu’on fasse son corsage demi-dé- 
colleté, et qu'on lui mette des chausseltes écossaises á 
carreaus au lieu de bas, il devient ravissant. Ce cos- 
tume a tant de simplicité et d’originalilé á la fois, qu’il 
a élé immédiatement accepté par loutes les femmes de 
l'aríslocratie anglaise; et l’on sait qu'elles ont á un 
baut degré le sentiment de ce qui convient aux enfanU. 
En ce moment madame Paulino Royer le reproduit une 
douzaine de fois en le Taisanl accompagner de ses bon- 
nes et cbaudes vestes-vareuses qu’elle falt si bien, et 
va les expédier daos trois cháteauz de l’Écosse, oü ils 
iront parer ces beaux enfanls roses et blonds donl la 
Grande-Bretagne a presque le privilége.

Madame Colas vient d’imaginer de charmants bon- 
nets pour cetle saison de transition oü il n’est souvent 
pas prudent de roster, surlout le soir, la této nue. Ce 
sont des bonnets tout en crépe et petite blonde d’une 
simplicité exlrémeroent gracieuse; une ruche píate á 
la vieille bordée de petite blonde est posée sur le som- 
met du front et va s'épanouir en touQes fralcbes et va- 
poreuses le long des joues. Le fond du bonnet est 
formé par une large étoile de blonde blancbe; les bri­
des de crépe, loogues et flottantes, sont également 
bordéesd’une blonde; ou ne peut rien imaginar de plus 
douz au visage; en rose, en bleu de Chine, en mauve, 
ces nouveaux bonnets sont d'un délicieuz effet. Ma­
dame Colas est trés-habile dans l’emploi qu’eile fait drs 
dentelles noires pour coiffures. Ses coiffures, ornées de 
boutons d'or, de lilas d.’or (excusez cette catacbrése], 
ont un éclat trés-ríche; les bonnets faits avec les mé­
mes éléments oü les Geurs sont babilement mélées á 
de la dentelle, de la blonde blanche et des rubans, plai- 
sent beaucoup aux femmes dont le visage a un peu be- 
soin d’étre accompagné, Ces bonnets, exécutés avec 
des rubans mauves et des grappes d'acacia mauve et 
blanc, ont une distinclion remarquable; c'est du reste 
une des qualítés de madame Colas de savoir parfaite- 
ment coiffer toute íemme á l’air de son visage; la va- 
riélé de ses modéles est presque innombrable, car il 
lui arrive chaqué jour de modiñer une forme ahn de 
l’adapter á la pbysionomie de quelque noüvelle cliente. 
Cette faculté lui a altiré la préférence de beaucoup de 
femmes élégantes qui portent des bonnets l’été chez 
elles á la campagne, de sorle que les inventions en ce 
geure sont encore plus nombreuses ebez elle en cette 
saison qu’en aucune autre. Ses petits bonnets du matin 
en mousseline de couleur, ornés de cboux, de rubans 
et de petit tulle, sont maintenant adoptés par les plus 
simples comme par les plus riebes mallresses de mai- 
son; cette adoption est un grand succés pour la mai> 
son Colas, car il constate une supérlorilé réelle ü l'aide

de iaquelle elle a pti faire accepter les bonnets de 
mousseline de couleur, qui, avant ses nouvelles for­
mes, n'avaient pas été bien accueillis.

Au moment oü le serein des premiéres soirées frat- 
ches et peut étre máme lo souílle aigu du vent d'au- 
lomne vont se fairo sentir, il est bon de recoramander i  
nos lectrkes quelques soins liygiéniques que la saison 
exige absolument, sous peine de voir s’altérer le ve- 
louté et la fratcheiir de leur peau; l'araandine Faguer 
est le meilleur des cosmétiques de toilette pour les 
soins de la peau; ¡I fait mieux que guórir, il prévlent 
et conserve; son usage, devenu général, atieste vingt 
aniiées de succés, et n’a pas besoin de commenlaire; 
du reste, la maison Faguer est une de celies dont les 
produits sont aussi favorables á la santé qu'a la beauté; 
OD n’y rencontre pas de ces cosmétiques dangereux qui 
font souvent payer un éclat passager par de  ̂accidents 
desantó trés-graves; il faut que les femmes lesachent: 
il s'empioie daus certaines parfumeries beaucoup de 
substances déléléres, du blanc de plomb, de l’acide py- 
roligneux et jusqu’á du sublimé corrosif; il faut choisir 
avec soin son parfumeur, et on n'a de compléte sécurité 
qu’en s’adressant á des parfumeurs qui, comme Faguer, 
possédent des connaissances pharmaceuliques trés- 
étendues, qui lui permetleot de distinguer les ingré- 
dients favorables a l’hygiéne de ceux qui auraient un 
effet nuisible sur la santé. Ses caves á odeurs sont con- 
fectionnées avec un soin extréme; son acétine, si ra- 
fratchissante, est une eau excellente employée tous les 
jours p'jur la toilette; sa lolto» á la fraise est un adou- 
cissant puissant qui rend á la peau toute sa souplesse 
et toute sa fratcheur, quand elle est altérée par le grand 
air ou les fatigues; tous les produits de cette maison 
peuvent étre recommandés comme exceptionnellement 
pura, et nous avona vu avec plaisir un grand nombre 
de DOS iectrices leur rendre la justíce qui leur est due.

Elianb db Mahsy.
La repToducÜon et la  traducüon do co buUeUn de iiiodca sont 

Interdlte» en France e t dan* lea paye ítinngere, excepté aux Jout- 
naux ayant ttaité avec la  Société dea gene de lettres.

D éta ils  d a  D esala.

Prenitére toilette. — Robe de taffetas á trois volanls, 
sur lesquels sont poséa des ¡fs de volanls en taffetas 
pensée; corsage pial á taille ronde avec une bertbe 
carrée, couverte des mémes ifs; manches á bouillons 
prés de l’épaule, le bas large, orné d’ifs de taffetas 
pensée; coiffure de dentelle de Bruxelles, avec ehry- 
saotbémes jaunes; col et manches de dentelle; gants 
de ckevreau; bottines de satín noir.

Seconde toiletle. — Robe de taffetas camaieu blanc, 
noir et bois, á deux jupes; burnous de peluche poin- 
tillée, bordé de taffetas marren; chapean blanc, cou­
vert d’une résille verte et uoire, dont le bord rotombe 
devant, orné dessous d’orchidées rosées; manclies de 
dessous en mousseline brodée á pois; gants de ebe- 
vreau; hollines de satin frangís marrón.
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IWAISONS CITÉES DANS LE JOURNAL.

LIKGERIES ET MOUVEAtTÉS, TROUSSEAUX 
ET LATETTES.

nádame Payan, 13, rue Vivienne.

FLEURS ARTIFICIELLES. 
v m .  A. Ouersant et c¡», 8, rue de Choiseul.

ROBES E t MAHTEATJX DE COUR.
Maison Fauvet, 4, fue Ménars.

NÉCESSAÍRES, ÉBÉNISTERIE DE FANTAISIE, 
BOIS SCDLPTÉS.

Audot, 1, rue Neuve-Montmorency-Fcydeau.

DENTELLES.
Madame Violard, 4, rue Choisaul,

BI/ODX EN CHEVEUS.
M. temonnler, 10, boulevard desitaliens, passaae 

de l’Opéra.

ROBES BRODÉES, CONFECTION DE MANTEAUX, 
MANTELETS.

nádame Oouohonnal, 79 , rue Richelíeu.

CORSETS JOSSELIN.
nádame Jo.selin, á París, 27, rue Louis-Ifl-Grand; 

a Loodres, 47, Davies-street, Berkely square.

Z a O U l S S e
(suite.)

LOUISE A ALBERT.

Vos consolations, moDsieur, me soot précieuses 
croyez-ie. Les quelques ligues de votre lettro, tout en 
gardant un laconismo plein de convenauce, m’ont laissé 
devmer ce que votre bou ccEur, bien mieux qu’elles 
rae Toulait dire. ’

Recevez, monsieur le córate, l’assurance de tous 
mes seutiments d’affeclueuse estime.

Locise d’Bscars.

PBANTZ A LODISE.

Bn apprenant la morí du vicomte d’Escars, chére 
Louise, j ’étais loiu de m’allendre á cetle nouvelle com- 
plicalion de votre destinée. J'en suis profomlément
affligé. Je sens dans quelle pénible situation elle vous 
plonge.

Qu’aliez-vous faire, raon enfant?... Je vous fais une 
demande doat je sais i  lavance¡aróponse; vousres- 
terez veuvo. Certes, il est loin de ma pensée de vous

parler séneusement de mariage. Mais sougez bien á 
quelle láche vous vouscondaranez. L'atteindrez-vous?... 
Vous avez vingt et un ans, par conséquent vous éies 
jeune, j'ajoute belle, distinguée; garderez-vous á tout 
jamais cet état de négation absolue? Vous enferraerez- 
Tous dans le cercle étroit de Télucatioa de votre fils?...

Je ne puis penser á Albert sans m’lmagiuer son 
désespoir quand il saura votre Inlention de rester 
veuve? Saos nui doute, il pensera que si vous l’aimez 
encore vous ne maintiendrez pas cetle résolution. J’a- 
voue, chére Loulse, que je suis un peu de son avia. Je 
SUIS homme, ce qui signifie égoiste. Et d’ailleurs l’é- 
goisme est une des vertus de l’amour. Je penserais ab- 
soluraent córame lui, et le íemps du veuvage écoulé 
Je me metlrais sur les rangs. Certes, ouil je m’y re- 
mettraisl S’il n'esistait, ce cher Albert, je vous dispu- 
terais, gauchement peut-étre, mais á coup sUr vail- 
lamment i  tous vos prétendants!... Pardon, chére 
Louise, c’est un rayón dans votre nuil sombre, c’est 
l’expressiou d'un cceur tourmenté, malheureux du 
partí que vous allez prendre... Vous n’avez peut-étre 
pas suffisamraent réfléchi.

Vous vous plaignez de la froideur d’Albert, chére 
Louise, et vous voulez le repousser é jamais. Toules 
les ferames sont les mémes: elles nous imposent des 
choses impossibles; et quand nous leur obéissons, elles 
disent que nous ne les aimous plus. Cominent faire ce- 
pendant?... Cela est incontestable, dós qu’Albert vcus 
rappellera le passé, vous le trouverez audacieux, ira- 
pertinent peut-étre... Vousviendrez me dire qu’il oublie 
toules les coDvenances, le respect qu’il vousdoit; vous 
Jelterez sa lettre au feu et croirez votre dignité vengée! 
Cet arrét sera tout simplement injuste. Vous n'igoorez 
pas, et vous en éles heureuse iniérieurement, vous 
nignorez pas, dis-je, l’amour sérieux et profond qu’Al­
bert vous a gardé malgré l’absence vous éüez per- 
due pour lui sans retour. La morí de M. d’Escars ne 
fera pas changer ses sentiraents, elle ne peut que les 
rendre plus vifs, plus ardents, car pour lui i’obstacle 
est brisé, détruit, il le croit du moins; vous seule le 
pouvez reconstituer sur de nouvelles bases. Le ferez- 
vous? Telle est raon éternelle question.

Adieu, chére Louise, n’agissez pas Irop vite, de 
peur de prendre un partí dont vous pourriez vous re- 
pentir. Le sentiment d’araour maternel qui vous in­
spire est digne d’éloges, je le sais, mais je pourrais, á 
bon droit aussi, vous dire : — Vous sacrifiez Tinnocent 
á de vaines terreurs que ríen n’a JustiSées.

ALBEBT A LOUISB.
 ̂Pour la premiére fois, madame, aprés deui années 

d'une séparation toute rempüe des Iristesses de l’ab­
sence et du désespuir, il m’est enCn donné d’arriver 
jusqu’á vous!... Je suisá vos genoux, madame, córame 
le plus humble de vos esclaves, ne détournez pas vos 
regards, et pardonnez-moi raon audace, si vous irou- 
vez que j’arrive Irop lót. Mais non, une minute ne
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devait pas s’écouler saos que vous trouvassiez, au cod- 
traire, á vos pieds, rhommage de mon ccDur et de raa 
foi I Ne suis-je plus cet homme que vous avez aimé? 
cet homme qui a fait de vous rohjet de son cuite le 
plus cher? Mon adoralion, bien que sans but, sans 
cspérance, en fut-elle moius vive, moins passionnée? 
Non, volre souvenir débordait en mol, mon ame n’é- 
tail pas assez vaste pour le contenir, quelque cbose de 
vous élait parlout aulour de mol, vous m'environniez 
comme un cortége de gráces eí de séductiors. A des 
distances que la raison nie, je respiráis le doux parfum 
de vos beaux cbeveuz, je retrouvais dans l'air le souQle 
de votro haleioe et les baltemenis de votre cceur; en- 
Qn, vous avez k ma vie donné lant de la vótre, á votre 
iosu, madarae, que sans elle, je vous l’affirme, je se­
cáis aujourd'hui rejeté dans le néant.

Eh bien, celte muvre de secours et de cbarité que 
vous avez laissé s’accomplir, quand vous étes redeve- 
nue líbre la méconnattrez-vous? Ce silence cruel que 
vous avez gardé pendani si longlemps envers moi, qu¡ 
oserait aujourd’hui vous l’imposer? Une seule personne 
au monde le pourrait, mais je crois 'ous íaire un ou- 
trage; vous vous souvenez de vos paroles, de vos re- 
grets, de l'amour qui rempUssait volre cceur quand le 
sort nous sépara si fatalementl Louise, l'avez-vous 
oublié?...

De votre réponse dépend ma vie, madame, elle est 
á vous, je la mets á vos pieds.

Adíeu, j’ai la Qévre, le doute et L'espérance me la 
donuent el me la guérissent tour á tour. Eocore adieu, 
madame, je suis malbeureuxi...

nODISE A ALDERT.

« Je suis malheureux, » dites-vous : ce dernier mot 
de votre lettre, monsieur, fait taire loutes mes suscep- 
libililés, il vous ouvre mon cceur. Vous doutez el vous 
espérez á la fois: vous avez tort dans les deux cas. De 
qui doutez-vous? De moi? Vous le dites vous-méme, 
cela est une offense. Seulement, vous confondez les 
lemps. Quand je vous aimais, monsieur, j'étais libre, 
nul devoir ne pesait sur ma conscience, je pouvais 
donner l'essor i  mes idées, á mes senliments, ils n’at- 
teignaient que moi, qu’iis fussent bons ou mauvais, et 
je me béle de dire qu'iis étaient au moins sincéres de 
mon cóté, et vous voulez bien m’affirmer qu’il en était 
ainsi du vétre. Mais ce que vous oubliez complétement, 
monsieur, c’est mon mariage; c'est la promesse soien- 
nelle, inviolable, faite á mou mari, á son lit de mort; 
c'est mon Qls amaché de mes bras et livré á sa famille 
palernelle, famille qui m'est antipathique, odieusé par 
ses idées d'un aulre temps. Vous oubliez aussi les re- 
grets que je dois au pére de mon enfant.

Vous espérez? Qu’espérez-vous? Je n’ose l'écrire. 
Ma vie est désormais fermée au bonheur, monsieur, 
tout m’est enlevé, méme l’espérance de jours meil- 
leurs... Jamais je ne commetirai volontairement ce que 
je considére comme une faule. Gruyez-le, c’est un au-

tro langage que je vous eusse tenu, si Dieu ne meüt 
pas jugée digne d’étre mére. Ainsi, monsieur, je suis 
plus touchée que vous ne le pensez de votre généreuse 
aSectiOD.

LOÜISB d’Bscabs.

LOUISK A FBANTZ.

II est impossible d’étre plus acoablée que je le 
suis en ce moment, cber Frantz, et par vous, et par 
lui!... Vous n’imaginez rien de plus simple que de me 
donner tort.

A vous entendre, je ne pourrai jamais alteindre mon 
but, quoiqu’au fond vous m’en croyiez capable. Vous 
prétendez qu’il esl impossible qu'Albert m’ait oubliée, 
et aussi mes promesses d’autrefois. Vous avez tellement 
raison sous ce rapport, que j'en suis désespérée 1 Hé- 
las! il n’est que trop vrai, il m’aime toujoursl El ma 
destinée est tella que c’est á moi qu’il devra le malheur 
de sa viel Je l’aime, et je dois le repousser, je dois 
feindre d’avoir oublié des jours qui furent les seuls 
heureux que j’aie compiés; sa douleur déchire mon 
áme, et cependant, cher Franlz, je suis en proie á 
deux amours aussi ardents, aussi forts, aussi jaloux 
l’un que l'auire. Si je plains Albert, si mon cceur s’at- 
lendrit sur son sort, et qu’alors j'entende la voix de 
Paul. aussitót je vote vers lui, je le vois arraché de 
mes bras, gardé loin de sa mére, l’oubliant comme un 
élre incapable ou funeste, je le prends dans mes bras, 
je le couvre de baisers el de larmes, je lui rends en 
caresses passionnées Inut ce que ma pensée lui avait 
un moment enlevé, dans lo souvenir d’un autre amour 
sous lequel la raison succórabe tant il est supréme et 
irrésisliblel

J'ai écrit á Albert. Ce que je lui ai dit est spécieux, 
je le sens; il peut me rétuler facilement. Que ne puis- 
je, qiielqups instante seulement, lui faire entrer dans 
le cceur cet amour maternel qui me domine si impéra- 
tivement! II me comprendrait et arriverait peul-étre á 
avoir pitié de moi, pauvre créalure jetée sur la Ierre 
comme un jouel de la volonlé humaine. Le fort écra- 
sant le faible, mon ége seul a fait moa malheur 1 Sou- 
mise aux votontés d'une mére, et maintenant á celle 
d’un époux, ce qui révolte ma raison, mon c(Eur me 
l’impose. Je suis saos forcé centre l’idée de confier 
Paul k une autre direction que la mienne, est-ce or- 
gueil? Je ne sais... mais i! me semble que je déserte- 
rais mon devoir. si je changeais de maniére de penser. 
Aprés tout, qui oserait me blámer de mon dévouement 
á mon Bis? J'ai bien le droit de choisir mon martyrel 
El l'uD et l’aulre jetés dans la balance, incontestable- 
ment l’amour maternel emporterait l’amourl...

Vous pouvezjuger de mes perplexités, Frantz, elles 
bont de toutes les heures. D'oü vienl done ce sontiment 
que je ne puis cbasser de mon áme? L’instant que je 
croyais celui de ma délivrance est, au conlraire, celui 
d’une rechute plusprofonde... et sur mesjoues coulent
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lenloment mes larmes, sileooieuses expressions d’une 
ciésespérance sans terme... Adieu, mon ami, répondez- 
moi. Je termine ma letlre par le motqiii la commence, 
je suis désespérée!

ALDERT A LOUISE.

Est-cevoii8, est-ce bien vous, madama, qui avez 
ócrit cette leltre signée de volre nom? Je n’y veux paa 
croire, non, je n’y crois pasl... Par quelie amére dé- 
rision me parlez-vous d’un mot qui m’ouvrevotre ccBur, 
et doit m’y laisser lire, sí vous me le fermez de fajon 
que rien ne s’en échappe, et qu’au lieu du repos et du 
bonheur que je chercháis, je ne trouve qu'un abime 
sombre, á la surface duquel je ne vois qu’un mensonge? 
Tenez, madama, quoi qu’il en coülo á mon orguei!, il 
me faut bien vous le dire : — En vous aimant, je me 
suis trompé! Pauvre foul lu as donné chaqué beure, 
chaqué minute de ta vie, chaqué pulsation de ton cceur, 
á un étre ohimérique, tu as cru á la probiíé de la pa­
role jurée, tu as cru á la constance de la pensée, tu as 
cru que Dieu, te prcnant en piiié, faisait libre cette 
femme, tu as cru, dis-je, les obsiactes aplanis, sur- 
montés, et que le droit du premier occupant était re- 
conquisl La mort elle-méme abaissait les barriéres, 
qu'avais-tu done á craindre? Rieii, qui oserait done 
me la díspuler encere? me disais-je. Oh I c'est á briser 
sa plumo en vous écrivant, c'est á douier de toiit 1 de 
Dieu, de vous, car vous m’avez indignement trompé, 
madame, vous ne m'aimez pasl vous ne m’avez jamais 
aimé!... En vain vous voulez me donner le change 
avec un amour malernel que vous vous créez, que 
vous invenlez plus Lrl, plus grand qu’un mondo, pour 
excuser votre parjure; mais cela est faux. Qui done a 
jamais pu se vanter d’avoir vaincu l'amour? Les plus 
grands génies mémes n’ont pu le braver, et vous avez 
la prétentíoD, vous, madame, d’élre plus vaillante et 
plus invulnérable que rhumanité tout entiére asservie 
á ce pouvoir?... Mais n’y complez pas, je ne vous lais- 
serai pas cette gloire, elle est empruntée, vous n’ai- 
mez pas, tel est le secret de votre forcé 1

Eq vérité, madame, il me prend envíe de me préci- 
píter daos les flote, puisque vous aimez tanl les gens 
quand íls sont morís; peut-étre alors m’aimeriez-vous I

Que vous ai-je fait pour mettre ainsi volontairement, 
froidement, le comble á mon malheur?... II fallait me 
dire que vous vouliez une victime, vous auriez eu du 
moins le bénéflce de la sincérilé. Vous daignez me dire, 
madame, que vous m’eussiez tenu un autre langage si 
Dieu ne vous avait paa jugée digne d'étre mére. Qu’a 
de commun votre maternité avec t’amour que vous 
m’avez juré? Ne sont-ce pas deus senliments bien dís- 
tincls?... Et l'uD d’babitude tue-t-il l'autre? Vous avez 
beau dire, madame, le cceur est assez large pour com- 
porter ces deux amours-Iá, et je ne sacbe pas que ce 
que je doonerai d’affection á mon fiis allére ou détruise 
l’amour que je porterai á sa mére...

Louise, éles-vous done sans pitié?

ALBERT A FBANTZ.

Ma letlre est parlie. Qu’ai-je fait, grand Dieul Je 
suis fou! Comment ai-je pu la laisser partir aussi? Esl- 
ce que mon cceur ne m'avertissait pas que j’allais trop 
loin, que je lui disais des choses dures, que j’étais á 
mon tour sans pitié, carj’ai beau fairb, en dépit de sa 
froideur, je Taime, je Taime plus encere peut-étre! 
Obi mon cher Franlz, daos quel désordre est mon es- 
prit, mon áme est bouleverséel... Je ne sais comment 
retrouver le Bl de mes idées; mais, voyez-vous, je 
suis si malheureux I Elle ne m’aime pas, oh 1 sans doule 
elle ne ra'aime plus!... Auriez-vous pu le croire?... 
Non, cent fois non, n’est-ce pas? II m’eút semblé plus 
probable que la voüle des cieux s’ablmét sur ma téle 
que de voir Louise indifTórenlel Car je ne puis croire á 
la raison qu’elle me donne, raison spécieuse s’il en futí 
Est-ce que j» Tempéche d’aimer son enfant, mol? Est- 
ce qu’elle-méme cessera de Taimer parce qu’il sera 
dans la famille de son mari? Écrivez-Iui, cher Franlz, 
et idchez de redresser ses idées á ce sujet; votre in- 
Duence sur elle est irrésisiible; gagnez ma cause, elle 
est sainle, elle est sacrée. Pour qu'elle soit ma femme, 
je subirai loutes les épreuves qu'elle voudra encore 
m'imposer; mais, par pitié, qu’elle ne me rejelle pas 
loin d’elle comme un vil jouet dont on ne veut plus! 
Évidrmment elle présame trop de ses forces. Est-ce 
qu’il est possible de vivre, á láge de vingt et un ans, 

• dans cette clauslraiion á laquelle inconsirtérément elle 
se condamne?... Mais son Bis, pour elle, serait la 
cause de rigueurs que la nalure réprouve. Tout vous 
fait un devoir, cher Fran'z, de Téclairer, de délourner 
ses idées d’un projet désastreux pour elle, morlel pour 
moi...

A x p h o n s in e  M a sso k .
(La suite au prochain numéro.)

(SDITS.)

XV.
Madame Berlollon, au contraire, me laissait voir 

chaqué jour davantage Ies nobles senliments dont elle 
éuit animés. Eile ne vivait que pour la vertu, et la 
pratiquait avec un zéle religieux.

Je lui leñáis compagnie á luble; jamais la conversa- 
tion ne se ralentissait. Je passais avec elle les longues 
soirées d’biver; je luí donnais des legons de harpe; je 
Taccompagnais en jouant pendaut qu’elle chanlait. Elle 
chantait mes poésies. Elle avait une trés-belle voix' 
elle était ravissanle, etsa société eüt élé dangereuse 
pour moi, si mon cceur n'avait pas appartenu á Clé- 
mentine.

Quand je paríais d’ello avec entbousiasme á Bortol-
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loD, il se metlaíl á rire. Quaed je luí reprocháis d’a* 
bandonoer une personne aussí aimable, il me répon- 
dait: a Nous n'avons pas le méme goiit; laisse á chacun 
le sien. Veux-tu done, eber despote, mettre toutes Ies 
tétes el tous les cceurs dans le moule de ta (éte el de 
Ion cceur? Je sais, que ma íemme no perd ríen á ne 
pas me voir. Elle n’est nullement malheurouse parce 
que je me conduis avec elle comme c'est la mode dans 
les mariages du grand monde. Elle le savait d’avance. 
Si lu te piáis dans sa sociélé, j’en suis bien aise. Je 
suis heureux encore qu’e'le prenne plaisir á ta conver- 
sation. Tu vois, vertueux Colas, que je suis aussi ca- 
pable de graods sacríBces, car je te laisse á elle, quand 
souvent je déslrerais le plus vivement t’avoir auprés 
de mol. n

Mes études étaienl terminées. Je regus le titre de 
docteur en droit et l'autorisation de plaider comme 
avocat devant les Iribunaux du royaume. Mes oceupa- 
tions, devenues á ce moraent plus nombreuses, ren- 
dircnl mes visites chez madame Bertollon plus rares. 
Maís elle me recevait aloes avec plus d'empressemeot, 
et rooi-méme je senlis plus vivement combien elle m'é- 
tait chére. Nous ne nous avouions pas combien nous 
élions devenus nécessaíres l’un á l’autre; mais Ies ma- 
niéres de chacun de nous trahissaíent ses sentiments.

Quelquefois elle paraissait triste et devenait tout á 
coup plus aimable et plus expansivo; quelquefois elle 
me recevait avec froideur el réserve, puis revenail 
avec une lendresse de sceur me consoler de mes pei­
nes. Je ne comprenais ríen á cetle inégaliié d'bumeur, 
et je chercháis en vain á en découvrir I’origine. Cepen- 
dant je ne pouvais pas ne point reraarquer qu’elle n’a- 
vait pas la méme tranquillUé et la méme égaiité d'bu­
meur qu'auparavanl. Je luí trouvais souvent les yeuz 
rouges de larmes. Elle parlail quelquefois avec une 
exaltatiOQ extraordinaire de la solilude du clotire. Elle 
se retirait de plus en plus du monde; une douleur 
concentrée rongeait dans sa fieur sa jeune exístrnre.

Cea observations m’attristaieot aussi. Je m'efforQais 
souvent en vain de la distraire. Le morne aballement 
de son regard, la páleur soudaíne de ses joues, son 
muet silence, ses efforts pour me cacher sous une 
gaielé factice le mal donl son cceur était déchiré, mé- 
laient á mon amitié toute l’ardeur de la compassion la 
plus tendre. Que j'aurais volontiers donné ma vie pour 
luí procurer des jours plus heureux I

Ud soir qu'elle cbantait et que je Taccompagaais, 
un torrent de larmes brisa tout á coup sa voix. Je quit- 
tai aussitót ma harpe; mais elle s’était levée et voulait 
fuir dans son cabinet pour ne pas me laisser voir sa 
douleur.

Que de cbarmes n’ajoule pas i  la jeunesse, á la 
beauté et á rinnoceuce une douleur muelle? Je pris 
sa main et elle la retira.

( Non, s’écria-t-elle, laissez-rooü
— Mais je ne peux pas vous laisser ainei. Restez. 

Ne puis je pas étre lémoin de votre chagrín? Ne suis-

je pas votre ami? Ne m’avez-vous pas vous-méme ap- 
palé ainsi? Et ce nom ne me donne-t-il pas le droit de 
vous interroger sur des peines que vous chercheriez en 
vain á me cacher?
_Laissez-moi, je vous en conjure; laissez-moi,»

cria-t-elle. Et elle voulut se dégager de forcé.
«Non, vousétes malheureuse..., dis-je.
_Ahí malheureuse,» soupira-t-elleavec une douleur

qu’elle ne contenait plus; et elle appuya son beau vi- 
sage sur ma poitrine pour me cacher ses larmes.

Involontairement je la serrai dans mes bras, plein 
d’une douloureuse syrapathie. Je murmura! quelques 
mols de consolatioo, l’eagageanl á se calmer.

« Ahí oui, je suis malheureuse! » s’écria-t-elle avec 
vivacité et en sanglotant. Je craignais de luí adresser 
quelque parole importune qui púi ajouter á la violence 
de ses sentiments. Je la iaissai pieurer; seulement je 
la ramenai á son siége, sentant qu'elle devenait plus 
faible et qu’elle était toute tremblante. Sa téle restait 
sur ma poitrine.

« Vous n’étes pas bien? demandai-je limidement.
— Je suis mieux, » répondit-ello. Au bout de quel­

que temps elle était plus tranquilte. Elle leva la téle et 
vlt mes yeux bumides. « Pourquoi pleurez-vous, .Ala- 
montade? balbutia-t-elle.

— Puis-je étre le témoin insensible de votre dou­
leur? » répondis-je en m’asseyant auprés d’elle. Nous 
restámes ainsi en silence, la main dans la main et les 
yeux dans les yeux, absorbés dans nos sentiments. 
One larme coula sur ses joues. Je me penchai douce- 
ment vers elle et serrai la malheureuse contre mon 
cceur sans songer á ce que je faisais. Mes lévres bril­
lantes cherebérent les siennes, el je sentis que mon 
baiser m’était rendu. Nous reslions embrassés el nos 
larmes se séchaient sur nos joues enilammées. Le feu 
de nos baisers disait trop que ce que nous nomroioiis 
de l'amilié était depuis longlemps devenu de l’amour.

Nous nous séparámes. Díx fois nous nous éloignémes 
l’un de l’autre, et dix fois je me retrouvai dans ses 
bras sans penser á partir.

Ce ful en chanceiant comme un homme ivre queje 
rentrai dans ma chambre. La vue de la harpe, de la 
couronne et de la fenélre me fit tressaillir.

XVI.

Jamais je n’avais été dans une aussi profonde agita- 
lioQ que je le fus le lendemaiu roatin. Partagé entre 
tontea Ies contradicüons, je ne pouvais me comprendre 
moi-ménie. Madame B;rtollon semblait m’aimer; elle 
avait jusque-lá lutlé héro'íquement contre une passion 
dont la noblessfi de son Ame était blessée. Et c’était 
moi qui, sans l’aimer, avais soufllé sur cetle flamme 
qui devait la déshouorer et me déshonorer plus qu’elle 
encore.

C’est en vain que j'évoquai la saintelé de mes de- 
voirB; c'est en vain que je me représentai l’ingratítude
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honteuse donl j'allais payer la géoéreuse amilié de 
Bertollon; c'est en vaín que je pensai á Clémeniine et á 
mes engagemenls tacitas. Tout ce que j'étaia habitué á 
aimer et i  respecter avait perdu son pouvoir et son in> 
fluence. J'élais en proie aux mouvements Ies plus tu- 
multueux. Mon imagination voyait toujuurs la charmante 
remme de Bertollon. Je sentáis encore sur mes lévres le 
feu de son baiser; et Tavertissement de ma conscience 
cédait aux mensonges séducteurs des plus vains raisun- 
nemenls.

« Malheureux, tu te repentiras; tu rougiras un jour 
de ta honte, et la glace de la derniére vieillesse n'é- 
teindra pas le feu vengeur de tes remords I» C’est ainsi 
queje me paríais á moi-méme pour me reteñir. Cepen- 
dant, tout entier encore aux souvenírs de la nuit pré- 
cédente, et tout ému de sombres pressentimenls, je me 
mis á ma table pour écrire á madame Bertollon, iui 
peindre le danger de nos relalions et Iui dire que, pour 
rester digne de son amitié, je Toulais m'éloigner d’elle 
et quitter Mootpellier.

E t, pendant que la raison me dictail cette lettre et 
m’ordonnait d’accomplir ce dur sacrifica, j’écrivais á 
madame Bertollon les serments d'amour les plus so* 
tenneis; je luí disais depuis combien de temps je brú- 
lais pour elle d'une passion secréle, et ne voulais d’au- 
tre bonheur que d’étre aimé d’elle. Je la suppliais, je 
la conjuráis d'avoir pitié do co que je souffrais, et je 
Iui déroulais le tableau le plus animé de nos félicilés 
fulures.

Je me releva! brusqueroent, relus la lettre et la dé~ 
chirai; j’en écrivis une seconde, mais c’élail la méme 
que la premiére; je la lus et la déchirat encore. II y 
avait comme une puíssance inconnue quí me poussait 
malgré mol au crime, et que j’étais etfrayé de sentir 
en moi. Je juráis presque tout haut de partir le jour 
méme pour NImes, de tie revoirjamais les murs de 
Montpellier; mais je juráis en moi-méme de ne jamais 
quiller l'aimable et malbeureuse femme, etde m'atta- 
cher á elle quand ses baisers devraient me donner iné- 
vitablement la mort.

On eút dit qu'il y  avait en moi deux ámes opposées 
ayant loutes deux une forcé égale, et m’étant toutes 
deux aussi propres Tune que l'autre. Cependant la ré- 
Qexion s’obscurcissait, le sentiment du devoir élait 
éloufié par le sentiment d'une inclination irrésislible. 
Je résotus de courír chez madame Bertollon. Peut-étre 
qu'elle aussi s’adressait des reproches pour la faiblesse 
qu'elle avait laissé voir, peut-étre qu’elle voulait me 
fuir et quitter Monlpellier. Je voulais la reteñir. Je 
voulais raisonner ses scrupules et Iui précber la légiti- 
mité de notre amour.

Je me précipitai vera la porle. «Tu vas done te per* 
dre, criait de nouveau la voix en moi? tu vas perdre 
cette douce joie de la conscience que tu as conservée 
si loogtemps? > Je tressailiis et je rentrai.

« Sois pur comme Dieu et demeure ainsi. Laisse

passer ce jour d'orage et tu es sauvé, » me dis-je en­
core á moi*méme.

Ce sentiment religieux me releva. Cette pensée : 
c Sois pur comme Dieu, » dominait toujours le lu- 
multe de mes sentiments, et ce fut elle qui m'erapécha 
d’aller chez madama Bertollon. Mais le combat n’était 
pas terminé. Ma passion parlait encore bien haut et 
toumait en ridicule mes scrupules.

En ce moment la porle de ma chambre s’ouvrit. 
M. Bertollon eolra.

H e n h i Zsc h o s k e . Traduit par E. c b S ockaü .

(Exlrait de la Bibliothégue des Ckemiru de fer.)
{La sutts au naméro prochain.)

P E TIT  COURRIER.

On lit dans le Courrier de París ■
Les distraclions du voyage, les pays, les villea nou- 

velles quo traverso le cortége impérial n'ont pas encore 
effacé la triste impression causée par la mort do romle 
Szirmay. On rácente sur cet homme de bien müle par- 
ticularités; je me bornerai á vous en répéter une seule, 
dans laquelle i'empereur Frangois-Joseph a bien voulu 
jouer un róle important.

La comtesse Szirmay avait une ^le d'un premier lil; 
le comte, ne voulant pas que cette filie de la comtesse 
fút moins bien traitée du cdtó de la fortune que ses 
propresenfants, avait résolu de l’adopter et de profiler 
du passnge de I'empereur pour lui présenler une re- 
quéte. II attendait, en conséquence, l'arrivée de Fran- 
?ois-Jos6ph á Miskolez pour lui remettre sa suppiique.

Les derniéres volontés du comte Szirmay devaient 
s’accomplir en tout.... Sa requéle, trouvée dans Tune 
des poches de son uniforme, quelques heures aprés sa 
fin tragique, fut mise sous les yeux de I'empereur, qui, 
aprés s’étre assuré que rien de contraire aux lois du 
pays et aux intéréts des deux familles ne s'opposait á 
sa sanctioD, l’accorda avec le plus vif empressement.

Franíois-Joseph fit plus encore.....  « Je veux rem-
0 placer, a-t*il dit, le pére adoptif que cette jeune filie 
c vieot de perdre, je veux que sa position soit égale en
> toutes choses á cello de sa sceur; je lui trouverai un
> époux digne d'elle.»

Hélasl la pauvre jeune filie ne jouira pas de cet au­
gusta palronage, á moins que la Provideoce dans ses 
myslérieux desseios ne lui rende la raison qu’elle lui a 
ravie du méme coup qu’elle luí a enlevé son pére 
d’adnpiion. Cette jeune filie est devooue folie en appro* 
nant la mort du comte Szirmay.

Ce triste évéoement a répandu une teinle sombre sur 
la fin du voyage impérial, malgré les élans sincéres et

Ayuntamiento de Madrid



3 5 9 6 LES MODES PARISIENNES.

les empressemeols dts populations á féter l'auguste 
voyageur.

La Tille d’Erlau a dignemeot clóluré la serie des félos 
qui partoul ont célébré le passage de Franjéis-Joseph; 
elle s’est méme distioguée par un grand mérite, celui 
de rinvealiOD. Les organisateurs de ces fétes n’ont pas 
voulu que les illumiDations, les promenades aux Qam- 
beaux, les ares de triomphe méme de la ville d'BrIau 
ressemblassent auz ares de triomphe, aux promenades 
auz flambeaux, aux illuminatioos des autres vilies.

Brlau est renommée par rexcelleuce de ses vins.
Les organisateurs des fétes ont élevé, au lieu d’arcs 

de triomphe, deux obélisques pyramidaux formés de la 
base au frontón par des tonneauz devant rappeler á 
l'empereur la principáis industrie du pays.

Plus lard, ils ont exposé sous ses yeuz Irois groupes 
de jeunes Giles choisies parmi les plus bellos et les plus 
jolies, représenlant, sous des formes plastiques, trois 
symboles du chrislianisme: la Foi, VEspérance et la 
Charité. Jen'ai va nulle part de plus ravíssantes Giles 
d’Éve que les sujets de ces tableaux vivants. Décidé- 
ment, la réputalion de beauté dont jouissent les femmes 
d'ErIau n'esl point une répulaiion usurpée. Dans la 
soirée, les mémes organisateurs ont eu le bon goút de 
remplacer pourlapromenadeauxQambeauxleshommes 
par Ies femmes.

Quinze cents femmes environ, couronnées de Qeurs 
et portan! des torches, out fait le tour de la Tille. Les 
cavaliers du banderíum marchant k leur cdté, le sabré 
á la main, leur servaient de gardes d'honneur. Bien de 
plus pittoresque que cette mise en scéne. Le corlége, 
arrété sous les fenélres de la résidence impériale, a 
salué l’empereur de cbaleureuses acclamatíons.

La Compagnie des ebemins do i'Est a eu la pensée 
de faire construiré un train spécial pour les voyages 
de l’empereur. Ce train spécial est une merveílle que 
nous avons pu vislter ce matin, gráce á l’obligeauce 
de M. Paul Guillot. Ce train se compose de huit voi- 
tures disposées dans l'ordre suivant, et communiquant 
toutes entre elles: un wagón bagage, deux voítures de 
premiére classe pour les persunnes de la suite de l'em- 
pereur, un wagón salle á manger, un wagón lerrasse 
pour la promenade et pour fumer, un wagón salón', un 
wagón chambre á coucher, un wagón de premiére 
classe pour Ies femmes de l’impératrice et un wagón 
bagage.

Les voítures ont été construites d’aprés Ies plañe de 
M. Boutard, chef des aleliers du malériel roulant de 
la Compagnie de l'Esl. La Compagnie avait mis á sa 
disposilion un crédit illimité. II ne s'agissait done plus 
que d’avoir braucoup de scieoce et inGniment de goút. 
M. Boutard est t’ingénieur le plus habite, le plus essen- 
liellement pratique, el en méme temps le plus artisle 
que l'on puisso Irouver. Aussi la Compagnie s'est-elle 
entiérement reposée sur lui, et elle a bien fait.

Le wagón salle á manger est un cbef-d’ccuvre de

goút et d’exécutíon. L'iniéríeur est entiérement en bois 
de chéne, sculpté avec beaucoup d’art. Le plafond, Ies 
panneaux, les lambris, (out est en chéne sculpté. Les 
panneaux sont surmootés d’écussons et de couronnes 
rehaussés d'un peu d'or. Les encadrements des bales 
sont d'un goút exquis. Le plancher est couvert d’un 
tapis de Smyrne magnifique. Les fauteuils et les cbai- 
ses, en chéne sculpté, sont recouverts en cuir gaufré 
couleur naturelle, rouge et or. Les tables sont en chéue 
sculpté.

Le wagón terrasse est un simple plancher cntouré 
d’une riebe baluslrade en fer d’un dessin magmñqiie. 
Le plafond est supporté par des colonnes terses, en 
acier, surmontées d’aigles formant chapiteaux. Autour 
de la galerie régne une banquette en chéne sculpté, 
recouverte de cuir gaufré.

De magnifiques rideaux en tapisserie d’Aubusson k 
fond blanc, sur lequel se détachent de grande bouquets 
de ilsurs naturelles, doublés á l’extérieur d'une riche 
étoG'e rouge, ornent le wagón terrasse et peuvont se 
fermer complétement lorsqu’on le désire.

Le wagón salón est une merveille de richesse et de 
goút: le plafond est blanc, verLd'eau et or; les parois 
sont entiérement lendues en tapisserie d’Aubusson á 
fond blanc et k grands bouqueis de Qeurs d’un ñni, 
d'un éclat et d’une beaulé extraordinaires. Ces bou­
quets sont merveilleusement eniendus comme décora- 
tion; l’artiste n’a pas cherché outre mesure á copier la 
na ture; il s’est surtout préoccupé de la valeurdécorative 
que doit toujours avoir la (enture d’un appartement.

Deux grands canapés en bois sculpté et doré, recou­
verts de la méme tapisserie d’Aubusson, oceupent Ies 
deux cétés du salón. Au fond, dans le panneau de lar- 
geur, un canapé k deux places seulement, á dossier 
plus élevé et plus orué, est destiné ú l'empereur et á 
l’impératrice. Le (apis est d’un dessin analogue á celui 
des tentures. L'ornementation de cette piéce est soignée 
dans ses moindres détails; Ies patéres de bronze doré, 
les encadrements des fenétres en bronze doré, les pas- 
sementeries, les rideaux, tout est d'un goút exquis et 
tout concourt á rharmooie de l'ensemble.

Le wagón dans lequel est le salón est d’une grande 
longueur et divisé en trois comparliments; dans l’un 
d'eux est un cabinet avec un lit de repos pour l’impé- 
ratrice.

Ce cabinet et le lit de repos sont couverts en étoSe 
de soie verte, matelassée et capitonnée, du meilleur 
effet.

De lá on passe dans le wagón chambre á coucher. 
Ce wagón contient deux chambres á coucher á deux 
liis cbacune; la chambre á coucher de l’empereur et 
de rimpéralrice est en soie bleue capitonnée, l’autre 
ost en soie vioiette. Trois cabinets de toilette tendus en 
soie á dessins daos le genre Pompadour, et d’aulres 
cabinets encore, complétent ce wagón.

Les wagons de premiére classe ressemblent aux au­
tres, avec cette diSérence, que les comparliments com-
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rauDiquenteDíre eux etavec les voitures de rempereur. 
Ces wagons commuaiquent toas ensemble au raoyen 
de pones ouvertes dans la largeur et de passerelles 
jetées de l’un á i’aulre.

A l’extórieur, ces voitures sont magnifiques; elles 
80nt peintes en vert et or. Le wagón salón surtout est 
plus riche que les nutres. Les panneaux des portiéres 
contiennent les armes de Tempereur. Les petits pan- 
neaux sous les glaces contiennent un médaillon avec 
l’abeille d’or et une arabesque d’or et de feuillage. Aux 
angles, des ornemeols en bronze doré.

Les poignées, les bras de bronze qui porlent les lan- 
ternes, les filete de bronze doré, lout concourt á faire 
un ensemble des plus ricbes et des plus élégants. On 
monte dans le train par le wagón lerrasse, auquel est 
attaché un escalier á demeure, ou par le wagón salón, 
auquel est atlaché un escalier á tiroir.

Les glaces de ces voitures, á biseau, sont d’une pu- 
reté reraarquable. C’est M. Jeanselme qui a exécuté 
tout ce qui concerne Táfaénisterie. W. Ctiocqueel a fait 
lout ce qui concerne la tspifserie; les peintures sont 
de M. Béchard, les bronzes de M. Mairel, les passe- 
menteries de M. Cussel, les fers fondus de M. Muel, á 
l'usine de Tusay. Les porcelaines sont de Sévres, les 
cristaux de Baccarat.

Eti visitant ce (rain splendide, nous pensions que, á 
part le luxe, on devrait organiser pour les voyageurs 
ricbes des Irains analogues, qui seraient fort recherchés 
pour les longs voyages. Ce seraii charmant d’élre ainsi 
transporté d’un bout du monde á l'auire sans soriir de 
cbez soi, en passant paisiblement de sa chambre á cou< 
cber á son salón, á sa salle á mangar, á son cabinet 
de toilette et ailleurs. La chambre á coucber seule se- 
rait réservée. La salle á manger et le salón seraient com- 
muns. On a dit déjá que Ies chemios de fer supprimenl 
la distance; on supprimerait alors la fatigue, qui mal- 
beureusement existe toujours en chemin de fer.

On écrit deBagnéres-de-Luchon, le 4 septembre, 
au youmai de Toulo\t$e ;

o Depuis que Ton fait l’ascension de la Maladetta, on 
n'avait pas vu de caravane aussi nombreuse que celle 
qui est partie le 31 aoitt de Luchon pouraller, le len- 
demain seplembre, gravir le pie de Netou.

> Sur trente-cinq touristes qui ont passé la miit du 
31 aollt au 1 septembre sous le rocher de la Rencluse, 
vingt-neuf seulement devaient gravir le pie le plus élevó 
de toute la cbaíne. Dans le nombre de ces amateurs se 
Irouvaient deux dames qui ont montré le plus grand 
courage et qui ont marché comme nous sept heures 
dans la neige, sans pouvoir meltre le pied sur une ro> 
ebe, si ce n’est en arrívant au sommet. A cause de la 
présence des dames, l’ascension ne s'est accomplíe que 
dans cinq heures et la descente daos deux heures. 
Quant j’ai fait autrefois Tascensioo, il m'a sufil de Irois 
heures et demie á qua(re heures.

» Les dames n’ont pas éprouvé la moindre émotion.

Un jeune homme a été indiapoaé par la pensée qu’il 
était fiis unique, et que si sa mére apprenait qu’il luí 
ótait arrivé quelque accident, elle en mourrait de cha­
grín. Cette idée a causé au jeune voyageur quelques 
faiblesses durant le cours de l’ascension, et, parvenú 
au sommet du Netou, en se voyant suspenda dans 
l’espace á une hauteur de 3,404 métres, ii a éprouvé 
une attaque de nerfs. Les dames, aussitótarrivées, se 
sont mises á déjeuner, pendant que le docteur Lambron 
et mol nous faisions des expériences. L’eau entre en 
ébulHtion á 89 degrés 75. Le barométre marquait 
611“ 50. Le thermométre de Tinstrument marquait 
12 degrés; celui á air libre 4 degrés á notro arrivée, 
7 et 10 degrés pendant notre séjour en cet endroit, et 
4 degrés au moment de noire départ.

» Cesvarialions sont occasionnées par les nuages qui 
s'interposaient entre le soleil et nous, et par le vent 
frais qui souíHait do temps en temps. Le barométre 
marquait á Luchon, pendant que nous étions au som­
met du Netou, 711“ 50; le thermométre á air libre, 
18 degrés; celui de Tinstrument, 22 degrés.

» Pendant loule la durée de notre ascensión sur les 
glacis, le pie de Netou est resté cachó á nos yeux par 
les brouillards; mais, á notre arrivée sur le sommet, 
les vapeurs se sont dispersées, et nous avons pu admi- 
rer la magnifique vue de la plaine du cóté de Toulouse 
et de TEspagne.

» Je dois une mention particuliére á notre déjeuner. 
Figurez-vous trente-cinq personnes assises aulour d’un 
grand et large foyer devant lequel 4 gigues, 4 piéces 
de veau et 4 volailles tournaíent suspendues par une 
corde qu’on avait soin de tordre afin de luí imprimer le 
mouvement de rolation nécessaire ¿ la cuisson des ali- 
roents. Voilá notre broche de la montagne. C’élait vrai- 
ment un tableau á peindre; malheureusement aucun de 
nous n’a eu le temps d’en faire le croquis.

» La présence des dames á de Cellescourses est trés- 
rare; on ne oitait jusqu’ici que madarae Tavernté qui 
avait eu le courage de visiter ces parages dangereux. 
A l’ascension d’aujourd'hui se trouvaienl mademoisello 
Alice Prévost, accompagnée de M. Alfred Prévost, son 
pére, de París; madame Sazerac avec son mari. Les 
autres touristes étaienl M. Louis Dufour de Neuville, 
M. le professeur Leymerie, M, Deviers, M. le docteur 
Lambron, etc.

» L’ascension s'accomplit en un jour et demi. Partis 
le 31 aoOt á onze heures du matin, nous étions rentrés 
á Luchon le 1 septembre á sept heures du soir. Per- 
sonne n’a éprouvé la moindre fatigue. »

U. Hume, qui était á Bade depuis prés de deux 
muís, est en ce moment á Bíarritz. II a paseé, avant 
de repartir, quelques jours i  París. Hume est en ce 
moment en possession de toute sa puissance. II y a 
quelques jours, nous avons passé la soirée avec lui 
choz un écrivain dont le nom est ¡Ilustre. Hume, assis 
daos un coin, ne s’occupait de personne etl’on ne s’oc-
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cupaic point de lui. On n'avaii pas voulu le fatiguer en 
luí demandaDt des eipériences. Néanmoios des mani- 
festatíons singuliéres se faisaient; on enteodait des cra> 
quemenls dans les boiseries, et des appols précipilés 
daos le parquet et daos les meubles. Le refroídisse- 
ment de Tatmospliére était sí sensible, qu'une dame a 
été obligée de jeter sa pelisse sur ses épaules, sans 
pouvoir se réchaufíer.

Hume paraissait endormi dans Taogle d’un divan. 
En réalité, il était tombá dans un élat d’eitase singu- 
lier, étatqui, sans étre une maladie comme les affec- 
tions convuLives, me paraitdevoir y prédisposer sín- 
guliérement. Cbez Hume, cette extase produit une 
ezaliation morale portée au plus haut degrá. C'est 
alors qu’il a le plus de puissance. Mais on congoit, en 
le voyant, la fatigue qu’il doit éprouver, fatigue de la- 
quelle résultent les inlermiltences que l'on a plusieurs 
fois signalées.

Interrogé avec une vive curiosité, Hume a d'abord 
refusé de rópondre. Puis, pressé, il a répondu qu’il 
avait en lui uu esprit qui venait pour une personne ab­
sente. On a voulu en savoir davantage; il a répondu 
qu’il s’agissait de secrels qui n'étaient pas les sieus. 
Interrogé de nouveau sur la nature de l’esprll qui l'agí- 
tait et sur la maniére dont cet esprit descendait en luí, 
il a répondu;

— Quelle sotle demande 1 Puis-je vous dire comment 
je le sais? Je le sais parce que je le sens et qu’une voix 
m’en avertit.

Hume a voulu partir aprés oes paroles. II a quitté le 
salón avec le comte B..., qui l'accompagnait. La porte 
du salón, restée ouvette derriére luí, s'est tout á coup 
reformée sur ses pas avec une violence telle que les 
meubles en ont été agités et qu’une porcelaine placée 
sur une consolé est tombée et s'est brisée. II ne faisait 
cependant pas de vent et aucun courant d’air n’avait 
pu pousser la porte.

A peine Hume était-il partí que la température s’est 
élcvée de cinq degrés dans le salón. On a pu le consta- 
ter á un tbermométro placé dans Tcmbrasure d’une 
croisée.

Le docleur Vogel, envoyé dans le Sondan par le 
Foreign-office aprés la mort de James Ricbardsun, le 
cbef de la grande espédition scientifíque dont faisaient 
partió Barth et Overweg, avait exploré une partie du 
Soudan au sud du royaume de Bournou. II s'était en­
suite enfoncé dans les contrées inexplorées situées á 
i’orient du lac Tobad, et il complait revenir en Europe 
par la roer des Indes. 1( avait parcouru sans accident 
le Baghermi, dont Barth n’avait pu voir que la lisiére 
occidentale, et s'était ensuile engagé dans le Waday 
üu Ouady. On savait qu’M était arrivé á Wara, capitale 
du royaume, mais on n’avait pas regu de ses nouvelles 
depuis dix-buit mois. Son sort inspirait en couséquence 
des inquiétudes d’autant plus vives qu’on avait appris 
le mécontentement du sultán de Waday centre les con-

suis anglais de Trípoli et de Mourzouk, k U suiié de 
mesures prises par ces derniers au sujet d'atfaires com- 
tnerciaies intéressant les caravanes. Le bruit de lu mort 
de Vogel avait méme été apporté par des marchands 
de rinlérieur. Mais on avait espéré jusqu'á présent que 
la nouvelle était conlrouvée. Les journaux anglais du 
22 aoút ne permettent plus de douter du malheur qu'on 
redoulait. La mort de Vogel a été oíEciellement annon- 
cée en Angleterre. II a eu la téte tranchée par ordre du 
sultán du Waday. Le caporal Maguire, qui avait ac- 
compagné Vogel, n'a pas été plus heureux. II a été tué 
par une borde de Touariks á six journées environ aú 
Dord de Kouka; Uaguire, du moins, a vendu chére- 
menlsa vie, et n’a succombé qu'aprés avoir falt mordre 
la poussiére á plusieurs ennemis. II avait prévu le triste 
dénoúment de son voyage, et avait pu, avanl Tatla* 
que dont il a été victime, adresser quelques lígnes au 
cónsul anglais de Mourzouk. Ainsi, des cinq Européens 
qui faisaient partie de l'expédilion de l'Afríque céntrale, 
quatre y ont trouvé la mort.

,%  On vient de livrer áux regarás du public á An- 
gers les peintures murales de la chapelle du Homel, 
hnspice généra!. L’idée de ce Iravail est due á un pein- 
tre de la ville, M. Bodinier, qui n’a pas voulu le faire 
lui-méme, mais qui s’est chargé des frais, laissant 
l'exéculion á trois jeunes artistes angevins, MM. Le- 
nepveu, Dauban et Appert. L’émulation a créé une 
ceuvre trés-remarquable d’ensemble et de détails.

M. Lenepveu, cUargé de la partie principale qui s’é- 
tend derriére l’aulel, y a tracé une grande scéne reli- 
gieuae, dont l'effet est Irés-puissant. M. Dauban, con- 
servateur du musée d’Angers, s'est emparé des quatre 
suspensifs, oii il a peint les sujets suivants : Saint 
Vincent de Paul recueillant les enfanls trouvós, aaint 
Camille de Lellis secourant les pestíférés, saiut Jean 
de Dieu rachetant les captifs, saint Fierre Nolasque au 
fflilieu des blessés. Enñn M. Appert a rendu avec gráce 
sur les panneaux, prés de la porte d'entrée, deux tou- 
chants épisodea de Tbistoire de la cbarité contempo- 
raine.

Dans l’un de nos déparlements de l’Est, on ne 
s'occupe en ce moment ni des Indes, ni du Crédit mo- 
bilier, ni du camp de Cbálons, mais de la saynéte sui- 
vante:

II y a quelque temps, M. X.,., fonctionnaire public 
á L..., atteint du délit de soixante-dix ans, était con- 
damné á la rotraite et allait vivre á L...> village des 
environs.

11 avait quitté L... laissant la réputatíon d'un homme 
Irés-spiriluel, mais encore plus avare. L’avarice est, 
dit-on, la derniére et la plus absolue de nos passions. 
J'en suis fáché pour la Rochefoucauid, mais cette 
máxime a quelquefois tort, et M. X... va le démontrer.

Ríebe de quinze mílle livres de rente fquel avare n’a 
pas quinze mille livres de rente?), se livrant á des ex- 
périences agricoles qui n’avaient rien de bien dange-
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reux pour sa bourse, M. X... était le point de mire 
d’une doiizaine d’béritiers coliatéraux.

Or, par un beau jour du moig dernier, ces mesaieurs 
apprirent que leur-parenl avait disposé de ses biens, 
ne se réservant que 800 livres de rente viagére; ila 
élaienl convoqiiés chez un notsire pour enleadre la 
lecture de l’acte. En voici les priucipaux arlicles :

M. X... donne trente mille francs á ThOpital de L... 
pour fondatioD de quatre liis d’incurables, oü ne pour- 
ront étre admis que les malades usés par les Iravaus 
de l’agriculture, et passant la soixantaine.

Item, soixante mille francs pour assoler les terrains 
vagues situés sur le lerritoire de L..., á la condilion 
toutefois que les Ierres seront labouróes á la béche, 
d’aprés le procédé Duhamel, de 4750, et non avec la 
charrue á vapeur, qui n'est aulre chose qu’une inno­
va tion subversive. Quatre ménages cboisis par la S”ciété 
d émulation du département, aprés avoir produit d’ex- 
cellents certificáis, jouiront de ces terrains et les feront 
rapporler, sans payer d’autre redevance que celie exi- 
gée par le percepteur.

Item, (renle-six mille francs qui seront partagés en­
tre six villageoises de P..., au-dessus de trente ans, et 
qui pourroni justiíier qu’elles ont servi pendant dix ans 
le meilleur lait aux fonclionnaires de L...

Item, la rente de trente mille francs, pour fournir 
chaqué année une médaitic d'or du poids de quinze 
cents francs á l’auteur couronné du meilleur éloge de 
Triptoléme.

Item, trente autres mille francs pour doler la biblio- 
théqiie de L... de tous les ouvrages d’agriculture qui 
ont paru depuis Olivier de Serres jusqu’á M. de Gas- 
parin.

M. X..., qui n’est pas moins passionnó pour les arts 
que pour l’agriculture, donne au musée de L... Irois 
beaux médailliers comprenant les monnaies de l’empire 
romain, du Bas-Etnpire el les monnaies boronnales, sa 
galerie de tableaux, qui est lrés*esíimée, et un porlrait 
lilhographié de Mathieu de Bombasíes. II fonde, en 
outre, au profit du.conservateur actuel, une rente de 
2,000 fr., á la condition que ce dernier prendra son lo- 
gement dans le bétiment du musée, et ne laissera, sous 
aucun prétexte, les paysannes toucher du doigt le por- 
trait de Mathieu de Bombasíes.

Les coliatéraux sont furieux; le public rit et ap- 
prouve.

La slatue de Henri IV vient d’étre entourée d’une 
ceinture de palissades. On va réparer les marches de 
marbre du soubassement et abaisser de quelques centi- 
métres le sol du lerre-plein. Cetle stalue, fondue le 
3 oclobre 1847 daos les ateliers du slatuaire Lemot, est 
la seconde de ce monarquo qui ait été placée á la pointe 
occidentale de la Cité. La premiére datait de 464Í, et 
ótait l'CBuvre de Jean de Bouai, dit de Bologno, élóve 
de Michel-Ange.

En 1792, loufes les statues des rois de France exis-

tant á París furent renversées, et celle de Henri IV ne 
fut pas non plus épargnée. Elle fut fondue et converlie 
en numéraire á la Monnaie de Parts.

En 1844,.la stalue du chef de la maison de Bourbon 
fut rélablie provisoirement en plá re, puis coulée en 
bronze, comme nous l’avonsdit plus haut; LouisXVilI 
posa au mois d’octobre 4817 la premiére pierre du 
piédestal, dans le^ue! on plaja un magnifique exem- 
plaire de la Uenriade. Elle fut inaugurée en grande 
pompe. Une parlie de la population parisienne s’aitela 
au char qui la transporta des ateliers du Roule au poní 
Neuf. La dépense occasionnée par la fonte et l'érection 
de cette slatue s’est élevée á la somme de 637,860 fr.

•  On vient de rcsiaurer et de remettre á nouf. rué•  •
d’Argenteuil, la maison qui porte le n» 8. Ce ful dans 
cette maison que mourut Corneille le 1" octobre 4684.

,%  Le rol de Wurtemberg vient de quitter París 
pour retourner dans ses Éiats.

M. Augusle Comte, auleur du Cows de philoso' 
pWa positive et d'une quanlité d’autres ouvrages pililo* 
sopliiques, vient de mourir á París.

Madame la duchesse d’Orléans passera tout l’lii- 
ver á Londres avec la reine Marie-Améiie. M. ¡e prince 
de Joinville doit passer i'hiver en Italie.

M. Riesener vient d’acLever á l’église Saint-Eus- 
tache la décoralion de la chapelle des Sept-Douleurs.

CHRONIQUE THÉATRALE.

Théatse de l’Odéok : Loutse Miller, drame en cinq 
actes et en vers, iraduit de Scbiller par M. Raoul 
Bravard. — Théatrb du Palais-Royal ; Je ne 
mange pas de ce pain-ld, vaudeville en un acte, par 
MM. Beauvalet et Nouyiére. — Délournement de 
majeure, vaudeville en un acte, par ilM. Siiaudin 
et Víctor Bernard.

Louise Miller est le nom de l’héroi'ne du drame de 
Schiller intitulé Intrigue et amour. La traduction de 
cette ceuvre du poete allemand, qui a déjá tenté plusieurs 
auleurs franíais, il y a environ vingt-cinq ans oblenait 
un grand succés sous les trailsde Louise Miller dans 
une imilatiOD d’Intrigue et amour, qui avait pour litre 
la Filie du musicien; il y a une dizaine d’années 
M. Alexandre Bumas nous a donné une traduction as- 
sez fidéle de l’ceuvre de Schiller. á laquelle il avait 
laissé son titre primitif, et oii madame Lacressonniére 
se Qt fon applaudir; enfin, plus récemment.M. Étnilien 
Pacini l’a arrangée en livret d’opéra pour M, Verdi.
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Ce qui distingue la derniére tealativo de M. Raoul 
Bravard, c'est qu’elle est en vers, ce qui n’a jamais 
ríen gálé et a souveot augmenté beaucoup la valeur 
d’une ceuvre dramatique.

Le sujeC de Louise Miller a le plus puissant des élé* 
menta d'intérét: la passion; elle vit el circule dans la 
piéce, on la sent présenle presque á chaqué scéne, et 
le spectaleur, sous le cbarme de rémotion, — le pre­
mier des charmes au IbéUtre, — perd son sens cri­
tique ou plutót oublíe de l'eiercer en remarquant les 
vulgarités et les brutalités dont la piéce ahonde. Le 
grand déíaut d'Intrigite et amour, c’est d’avoir pour 
personnages des individua eiceptionnels, au lieu de 
représenter des lypes; Ferdinand seul peut-étre est un 
amoureux réel, et leí qu’une grande passion dans une 
nature profonde peut en produire dans tous les lemps 
et chez tous les peuples civilisés. Louise n'est pas une 
jeune filie, c'est une filie á laquelle l’amour a fait per- 
dre la téte. Le président n’est pas un pére, c’est un 
infáme chez lequel une basse ambition est devenue le 
mobile de crimes vérilables. Lady Milíort est une cour- 
lisane amoureuse et convertie, ce qui est plus rare. Le 
pére et la mére Uiller sont des personnages chez les- 
quels la faiblesse va juaqu’á la culpabilité. Ces reslric- 
tions posées á la valeur de ce drame. 11 reste attachant 
et vif jusque dans ses scénes les plus révoltanles, lelles 
que celles oü Ferdinand menace son pére de le dénon- 
cer comme assassin, s’il ne renonce pas á ses projets 
de vengeance centre sa maltresse. Raconler la piéce 
serait sans doute faire un double emploi dans la mé- 
moire de tout le monde, il nous suíBt done de consla- 
(er que la traduclion de M. Raoul Bravard a été Irés- 
bien accueillie, et remarquablement inlerprétée par 
mademoiselle Jane Essler, Louise Miller, á laquelle il 
ne manque qu'un peu de douceur et de sensibililé pour 
étre charmanle; mademoiselle Périga, lady Milforl, 
píeme de gráce et d’élégance; M. Tísserant, qui a étu- 
dié proíondément et rendu avec beaucoup de nuances 
la personnage difficile du pére Miller; le réle de Ferdi­
nand élait un peu lourd pour M. Armand, qui en sor- 
lant du Gymnase se trouve un peu dépaysé sur ce 
grand tbéátre de l’Odéon, et dans les grandes tirades 
d’un drame á passions; néanmoins il y a montré des 
qualités réelles : il dit juste et a une véritable distinc- 
tion d’attitudes; MM. Kime, Tbiron et Amy ont inter- 
prété les rdles de rintrigant Wurm, du grand maréchal, 
de Ralb et de l’odieuz président, avec beaucoup de 
coRvenance, et ont concouru á compléter un ensemble 
trés-remarquable.

Le Palais-Royal a fait représenter deux petiis vau- 
devilies assez gais, qui ont plu á ses habitués : Je ne 
manye pas de ce pain-lá, par MU. Beauvalet et Nou- 
víére, et Un délournement de majeure, par MM. Si- 
raudin et Víctor Beruard.

Dans la premiére de ces piéces nous assistons aux 
anxiétés intermíttentes du jeune Vivarais, qui, venu á 
Paris pour voir M. Montpingon, en regoit un accueil ul­

tra-aimable, et la propositiond'un emploi de 12,000 ir., 
qui fait nattre en luí des soupgons; sos soupgons aug- 
mentent lorsque le trop emprossé Monipingon luí offre 
tout á coup sa filie et une dot de cent milla franca; lis 
atteignent á leur comble lorsque le jeune Vivarais sur- 
prend une conversation dans laquelle un cbarmant 
jeune homme dit mysléríeusemont á mademoiselle 
Monlpingon :« Obi chóre Deníse, ce mariage est né- 
cessaire, songe qu’il íaut donner un nom á notre en- 
fant. s

Vivarais, plein d’horreur, se dispose á fuir cette 
famille fallacieuse, se figurant l’avoir échappé belie, 
lorsque lout s'ezplique ; le cbarmant jeune homme est 
le frére de mademoiselle Denise, le mariage dont il 
parlait est le sien avec une jeune filie qui s’est montrée 
trop confiante et a besoin d'une rébabilitalion; quant á 
M. Monlpingon, s’il veul á toule forcé faire de Vivarais 
son gendre, c’est qu’il a contracté une delle de recon- 
naissance envere le frére ainé de cclui-ci, qui l’a repé- 
ché un jour qu’il se noyait. Vivarais rst le plusheureux 
des hommes á toutescesrévélations, carilest amoureux 
fou de mademoiselle Denise, qu’il a apergue un jour en 
costume de bain... de mer, et qui l'a ainsi séduit; ce 
qui nous fait comprendre que mademoiselle Deníse est 
plus qiiejolie, puisqu'elle a pu le paraltre dans l'af- 
freuse blouse noire et sous le dísgracíeux bonnet de 
taffetas gommé dont se revétent les nai'ades; voilá un 
mari á l'abri de lout désencbantement.

Détournmenl de majeure est une bouffonnerie Irés- 
gaíe, qui a pour but de nous montrer M. Luguet em- 
portant dans ses bras mademoiselle Thierret, et onsuile 
mademoiselle Tbierret Iransporlant avec aisance le 
méme M. Luguet; on ne peut pas dire des acteuts 
qu’ils ne sont pas fortsl Peut-étre le dirait-on des au- 
leurs, si la critique, comme tous les juges, n’était 
désarmée quand elle a ri.

Maxihb Teruont.

Tout le monde se souvient do ceMe curleuse Galerie 
des Robebt Macaire, celle satire de notre époque, 
composée par Pbilipon et dessinée par Daumier dans le 
(emps de sa plus grande verve. Cette colleclion, qui 
s’est vendue trés-eber en grand formal, devenue tout á 
fait introuvable aujourd’bui dans le commerce, cette 
collectioD, disons-nous, existe encore en un Album de 
cent dessins dont les pierres commencent á s’épuiser et 
ne fournironl bientdt plus d’exemplaires. Nous invitons 
les amateurs á se la procurar sans retard. Elle se vend 
Ifi franes; mais les abonnés des Modes parisiennes el 
ceux du Journal amusant ont droít á la receroir franco 
en France, moyennant 11 franes adressés par un bou 
de poste ou un billet á vue sur Paris au direcleur du 
journal, rué Bergére, 20.

Piri», — Trpognpfal* da Haitri PJop. rae GareseiéN» 8.
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